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DÉDICACE
Merci à toutes celles qui ont cru en moi et qui m’ont poussée à aller au bout de ce projet qui me tenait à cœur.
Et à mamie Huguette qui a adoré me lire mais qui nous a quittés trop tôt.
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CHAPITRE 1
ANNABELLE
« Mesdames et Messieurs, ici le commandant de bord, nous allons amorcer notre descente sur l’aéroport de Dalya. La température extérieure est actuellement de moins cinq degrés et il est quatorze heures vingt. Nous vous prions de rester assis et de garder vos ceintures attachées jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil. Nous vous remercions d’avoir choisi notre compagnie et vous souhaitons un agréable séjour. »
Dès l’entente de l’annonce du pilote, je me redresse brusquement sur mon fauteuil, surprise et particulièrement effrayée. Qui ne le serait pas à ma place ?
Moi, je le suis. N’importe qui ayant le contenu de ma valise le serait, croyez-moi ! Je n’aurais jamais dû être si confiante lors de la préparation de ma valise. Le stress m’a fait faire n’importe quoi. Enfin, j’avoue que je voulais également montrer à ma mère, qui me materne exagérément, que je pouvais me débrouiller seule. J’ai refusé son aide lorsqu’elle me l’a proposée. J’ai été trop sûre de moi, j’en paie les frais maintenant. Jamais je n’aurais dû lui répondre « finger in the nose1 ». Elle serait là, elle me rirait au nez en me disant : « Il faut assumer les conséquences de ses actes, ma chérie. »
Il me semblait avoir bien organisé mon voyage malgré le peu de temps que j’avais devant moi. J’ai acheté mes billets à un prix raisonnable et j’ai même trouvé en un temps record un hébergement dans une petite auberge très bien notée sur le site de l’office de tourisme de Dalya. Mais il est évident maintenant que je n’ai pas vérifié l’une des seules choses que l’on doit prendre en compte lorsqu’on voyage. Je vous laisse deviner… Roulement de tambour… La météo, pardi !
Conséquence, je n’ai pas prévu de vêtements chauds, je risque donc de geler sur place si je sors vêtue comme je le suis. Imaginez-vous que je porte seulement un perfecto, un pull léger, un jean troué et une paire de Converse. Pour ma défense, à Paris, il faisait dix-huit degrés lors de mon départ, ce qui est tout à fait normal pour la mi-septembre.
Dépitée, je me laisse aller contre le dossier de mon fauteuil.
Dans quelle galère suis-je allée me mettre ? pesté-je.
Oh bon sang, il ne manquait plus que cela ! Je me sens mal, mon angoisse refait surface : j’ai chaud comme si mon corps prenait feu de l’intérieur. Ma respiration se fait haletante et je sens mon cœur battre bien trop vite à mon goût. Voyant ma crise de panique prendre plus d’ampleur, j’attrape le sachet en papier qui se trouve dans le filet du siège de devant, les mains tremblantes. Et, tout en le maintenant contre mon visage, j’inspire et expire lentement. Je répète le même exercice plusieurs fois, le temps que cela passe. Il faut dire que j’ai le coup de main maintenant. C’est la quatrième fois que ça m’arrive. Tout a commencé lorsque mon nom est sorti du chapeau, il y a une semaine. C’est amusant quand ça arrive aux autres, toutefois, quand vous êtes tiré au sort, vous ne le voyez plus de la même façon.
Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer. Je ne me moquerai plus des autres. Enfin, peut-être pas à ce point. Je pense que je ferai une exception lorsque mon meilleur ami sera à son tour choisi pour notre défi fou en terre inconnue.
Penser au traître qui a lâchement contribué à ma présence ici me fait vraiment du bien. Ma respiration se calme en devenant plus régulière. Il était temps, car je me voyais déjà tourner de l’œil en respirant là-dedans une fois de plus. Je pose le sachet à sa place et me rassieds au fond de mon siège. J’essaie d’être positive et de penser au bon côté de cette aventure, vu que j’y suis.
L’hôtesse remonte l’allée et lorsqu’elle passe à proximité de moi, je l’interpelle :
— Excusez-moi, pourriez-vous me conseiller une boutique de l’aéroport où je pourrai m’acheter des vêtements chauds ?
Cette dernière me regarde en haussant les sourcils, visiblement étonnée par ma question. Puis, elle se met à rire comme si j’avais dit une énormité. Je la regarde incrédule. Il ne me semble pas lui avoir sorti la blague la plus drôle de l’année. Cela se saurait, si les miennes étaient hilarantes. Je reste coite devant son manque évident de professionnalisme.
— Je ne vois vraiment pas ce qui vous fait rire ! m’exclamé-je.
Elle arrête de sourire bêtement, la gêne s’inscrit enfin sur son visage.
— Je suis désolée, je pensais que vous vous moquiez de moi. C’est bien la première fois que l’on me pose cette question. L’aéroport de Dalya est très petit, il n’y a qu’une seule boutique duty free et un tout petit café/presse qui, pendant les heures de repas, vend également des sandwichs.
Elle voit à mon air paniqué que je ne m’attendais pas du tout à cela. Je ne sais pas si c’est pour me rassurer, mais elle ajoute :
— Vous devriez trouver votre bonheur au centre-ville ! Ne vous inquiétez pas, ils ont de jolies boutiques.
— Merci, je vais aller voir ça rapidement.
Je souffle un bon coup pour tenter de relâcher la pression. Mais c’est compliqué. Bon sang ! Dans quel bourbier me suis-je embarquée ?
— Tenez ! Il m’en reste un en français, me dit-elle après avoir fouillé dans le chariot qu’elle poussait, il y a quelques minutes.
Je récupère le livre qu’elle me tend en la remerciant et le regarde de plus près. La couverture est très jolie, colorée. Elle porte le nom de « Solvanie ». Je le feuillette rapidement. À vue d’œil, il doit contenir une vingtaine de pages de texte et autant en photographies de paysages, qui, je l’avoue, donnent envie de visiter le pays. Des grands espaces de verdure, des cascades, des chevaux sauvages avec en arrière-plan une montagne, un magnifique bâtiment qui semble être le palais dont la photo a été prise sous la neige. Je suis bluffée devant tant de splendeur.
Je tourne le guide touristique dans tous les sens, je m’arrête lorsqu’une chose m’interpelle. J’espère que les pages plastifiées n’ont rien à voir avec la météo. Je pouffe de ma bêtise. Je vois bien le genre, « petit guide pratique à promener partout, même sous la pluie » !
Plus sérieusement, je feuillette quelques pages pour voir si je trouve les noms et adresses de boutiques de vêtements. Mais non, rien n’est indiqué sauf la mention « pour tout renseignement, veuillezvous adresser aux hôtesses de notre office de tourisme local ». La blague !
Je tourne furieusement les quelques pages de ce maudit bouquin, agacée et reviens à la page une et lis le descriptif géographique pour m’imprégner des lieux.
« Visualisez l’Europe de l’Est. Vous voyez l’Allemagne et les Pays-Bas ? Tentez d’imaginer, entre ces deux pays, une toute petite principauté à peine plus grande que le Liechtenstein.
Sa superficie est de 188 km2, avec une population estimée à 41 298 habitants. La capitale est Dalya et sa plus grande ville est Barop.
La Solvanie est le deuxième plus petit et riche des pays germanophones/néerlandophones. Politiquement, il s’agit d’une principauté dont le chef d’État est le roi Joren. Le pays est divisé en douze provinces et deux régions qui se nomment Südenland et North. Les champs cultivés et les petites fermes caractérisent les paysages du sud. L’économie du pays repose principalement sur le puissant secteur financier localisé dans sa capitale, Dalya. Il est membre de l’Association européenne de libre-échange, de l’Espace économique européen et de l’espace Schengen, mais pas de l’Union européenne. La monnaie est le florin.
Le règne du roi Joren arrivant à son terme, c’est l’aîné de ses fils qui deviendra souverain. »
Lorsque l’avion atterrit, je range mon livre dans mon sac à dos et enfile ma petite veste alors que tous portent doudounes, bonnets et écharpes. Je suis tout le monde sur le tarmac, grelottant comme une malade, jusqu’à la porte d’accès du tout petit aéroport. On dirait que l’on m’a attaché des vibreurs sur tout le corps, le plus dur est de stopper le claquement des dents. Je me rends compte en tournant sur moi-même que l’aéroport ne compte pas plus de six portes d’embarquement. Trois pour les arrivées et autant pour les départs. Je comprends mieux maintenant le commentaire de l’hôtesse.
Je me dirige vers le seul tapis à bagages après avoir passé la zone de contrôle ce dernier tourne dans le vide pendant cinq bonnes minutes avant que quelques valises dont la mienne apparaissent. Je la récupère et la tire dans les toilettes publiques. Elle est tellement énorme qu’elle est presque aussi large que la porte. C’est un enfer pour la faire passer ! Résultat : je suis toute transpirante. Génial ! Moi qui dois enfiler quelques couches de vêtements en plus pour résister au froid, je suis bien partie pour tomber malade !
Après avoir rafraîchi mon visage avec les moyens du bord, eau et papier absorbant, j’enfile trois épaisseurs de pulls, un legging, un jean et deux paires de chaussettes. C’est lourdement équipée et en mode Bibendum que je sors de l’aéroport pour me diriger vers les emplacements taxi.
L’un d’eux s’arrête à ma hauteur, je récupère mon barda et me rapproche. Mais, au moment où j’allais ouvrir la porte arrière pour engager la conversation avec le chauffeur, une femme me met un coup de coude et me pique la place. Je n’ai même pas le temps de dire quoi que ce soit que le taxi s’en va. Bonjour la courtoisie !
Je me retrouve seule sur le trottoir. Je regarde autour de moi, personne ! Il n’y a pas un chat à l’horizon. Mon téléphone m’indique seulement quinze heures. Pourtant, l’aéroport est déjà désert. Désespérée, je m’assieds sur ma valise en attente du prochain taxi, quand une camionnette de livraison s’arrête à ma hauteur.
La vitre du conducteur s’ouvre sur un vieil homme au visage sympathique. Il me parle dans une langue qui ressemble à l’allemand ou au néerlandais. Voyant l’expression de mon visage qui dit : « Mec, je t’arrête de suite ! Je ne comprends rien à ce que tu me racontes », il me parle anglais. Je soupire de soulagement car là, au moins, je comprends un mot sur deux ou sur trois.
— Voulez-vous que je vous dépose quelque part ? me demande-t-il dans un accent horrible.
J’acquiesce d’un mouvement de tête et sors une feuille de mon sac à main que je lui tends. Je l’entends lire l’adresse de mon auberge. Il me regarde avec étonnement. Puis, il m’ouvre la porte passagère et m’invite à grimper avec un franc sourire. J’hésite un moment, regarde autour de moi. Mais, ne voyant aucun autre moyen de regagner mon hébergement, je décide de faire confiance à cette personne et de monter dans le véhicule.
— Vous connaissez l’endroit ? l’interrogé-je dans un anglais à la prononciation plus que douteuse.
Vu la mine dépitée qu’il affiche, je ne suis pas sûre d’avoir su prononcer les bons mots. Honte à moi qui n’ai pas suivi mes cours d’anglais.
Et bien évidemment, je ne comprends rien à sa réponse. Il parle trop vite. J’ai beau lui demander de ralentir son débit de paroles en disant du mieux que je peux « slowly », rien n’y fait.
On arrive dans le centre-ville. Il emprunte de petites rues très étroites, bordées par de jolies maisons mitoyennes à l’anglaise, toutes dans les mêmes tons beige et gris. Puis, après un petit kilomètre, nous arrivons dans ce qui doit être le centre historique de Dalya, car j’aperçois de jolis bâtiments anciens tels qu’une bibliothèque, la mairie, un tribunal et le palais. Je suis subjuguée par la beauté du décor qui s’offre à moi.
— Est-ce le palais, monsieur ? lui dis-je en désignant du doigt un magnifique bâtiment.
— Yes, of course. The king and his family live here…
Bla-bla-bla… Je laisse tomber. Décidément, je ne comprends rien dès qu’il parle. Par politesse, je hoche la tête à quelques reprises. Mais je ne réponds rien, préférant me focaliser sur la route. Ma tête est appuyée contre la vitre, regardant défiler le paysage. Au bout d’un moment, la camionnette ralentit pour s’arrêter devant un très joli bed & breakfast, à la devanture très avenante. Il s’agit d’une maison de style colonial, mêlant le bois et la pierre. Un toit à pente basse se prolonge jusqu’à un porche sur la façade avant. Ce dernier est aménagé avec un salon extérieur composé de deux sièges suspendus avec une table en rotin sur la droite de la porte d’entrée et d’une balancelle en bois sur le côté gauche. La maison arbore des volets bleus donnant de la gaieté à la bâtisse dès le premier regard.
Mon chauffeur descend de sa camionnette, récupère ma valise à l’arrière et tire cette dernière en direction de l’entrée. Je m’apprête à le suivre quand mon papier contenant toutes mes notes pour mon voyage s’envole, atterrissant sur la chaussée. Machinalement, je le suis. Mais, tout à coup, j’entends quelqu’un s’acharner sur un klaxon. Le temps que je tourne la tête pour voir ce qu’il se passe, je suis projetée sur le côté.
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CHAPITRE 2
ANNABELLE
Plaquée au sol, il m’est impossible de bouger. À l’aide de ma main gauche, je tâte le corps de la personne qui est allongée sur moi. Vu la musculature et la lourdeur de ce dernier, je dirais qu’il s’agit d’un homme. Je continue à tâter jusqu’à ce qu’un raclement de gorge me rappelle à l’ordre. Oups, je m’en suis peut-être donné à cœur joie. Je rougis, gênée d’avoir été prise en faute. J’espère ne pas avoir touché un endroit en particulier, si vous voyez ce que je veux dire.
En relevant la tête vers l’homme en question, deux magnifiques yeux vert émeraude me fixent intensément. Il s’exprime dans la même langue que mon chauffeur, tout à l’heure. Je n’y comprends toujours rien ! Mon visage doit trahir mon incompréhension. Ce n’est pas compliqué, le regard hagard et ahuri que je lui lance doivent parler pour moi puisqu’il prend la parole en anglais. Après s’être déplacé sur le côté, il me demande de me relever lentement avec la gestuelle, dans le cas où je serais blessée. Je fais ce qu’il me dit avec précaution m’aidant de la main que me tend une jeune femme présente sur les lieux. Je bouge tous les membres de mon corps, les uns après les autres, digne d’une athlète à l’échauffement avant un marathon. Ouf ! Je n’ai rien de cassé.
— Merci, dis-je à la jeune femme.
Elle est très jolie. Elle doit être âgée d’une vingtaine d’années, les cheveux raides, blond cendré. Elle est menue, pas plus grande que moi, peut-être un mètre soixante-cinq. Vêtue d’un joli tailleur luxueux de couleur beige et d’une paire de Louboutin. Comment le sais-je ? Facile ! Ma meilleure amie est fan de cette marque. À force de traîner avec elle, j’arrive à les distinguer. Mais ce n’est pas pour autant que j’aimerais en porter ou que je suis tendance question mode. J’ai une façon bien à moi de m’habiller.
Mon sauveur se relève à son tour et grimace au moment où il s’aide de son bras droit pour prendre appui sur la camionnette.
— Karl ! s’inquiète sa compagne en l’aidant à se relever.
Oh bon sang, il est blessé ! La jeune femme me regarde avec de gros yeux. Elle est visiblement en colère. Dis donc, elle change vite d’humeur celle-ci. Je n’y suis pour rien moi !
Mauvaise foi, quand tu nous tiens !
— Je suis vraiment désolée pour votre bras, il n’est pas cassé, j’espère ? lui demandé-je.
Il ne répond rien, mais me regarde avec un joli sourire. J’imagine que cela veut dire qu’il ne souffre pas beaucoup. À moins que mes paroles ne soient incompréhensibles. J’ai un doute tout à coup.
— Merci, vous m’avez sauvé la vie ! ajouté-je.
Je lui tiens le bras pour lui montrer combien je lui suis reconnaissante. Bien évidemment, lorsque je veux faire les choses correctement, rien ne se passe comme prévu. Je m’accroche au mauvais et le serre de bon cœur. Il sursaute à mon contact.
— Oups ! dis-je avec un air désolé.
Il reste silencieux. J’ai l’impression que cela dure une éternité et je commence à appréhender sa réaction. J’ai bien envie d’aller me cacher dans le premier trou de souris que je trouverai. Quel embarras !
La bouche de mon mystérieux inconnu s’étire de nouveau en un magnifique sourire qui part dans un grand éclat de rire. Je reste coite devant son attitude. Je croise les doigts pour qu’il ne souffre d’aucun traumatisme en raison de sa chute. Cela devient quand même inquiétant.
— Ham ? me questionne-t-il.
Il me demande « bras ». Oui ! C’est bien comme cela que l’on dit « bras », non ?
— Yes, ham ! lui affirmé-je sûre de moi.
— No, ARM ! m’explique-t-il.
Si cela peut lui faire plaisir, j’acquiesce de la tête. Je vérifierai la définition plus tard dans un dictionnaire. Il me dévisage, ses yeux sont arrimés aux miens. Je suis incapable de détourner la tête, comme envoûtée. Pourtant, cette intensité me trouble et me met mal à l’aise. Je n’ai pas pour habitude d’attirer l’attention d’un homme, quel qu’il soit. En général, je galère pour qu’un homme daigne remarquer ma présence.
Mon charmant interlocuteur détourne son regard lorsque que des voix se font entendre et se rapprochent de nous. Je peux enfin reprendre mes esprits comme si le charme avait été rompu après une séance d’hypnose. C’est assez troublant. Mon chauffeur et une petite dame d’une soixantaine d’années interpellent les deux jeunes gens qui se tiennent à mes côtés. Ils sont très cérémonieux dans leur façon de s’adresser à eux et je ne comprends pas pourquoi. Peut-être sont-ils des personnalités locales ?
Tous les quatre papotent sans se préoccuper de ma présence alors que je viens de vivre quelque chose de traumatisant, quand même. Ce n’est pas tous les jours qu’on est à deux doigts de se faire écraser par une voiture. Bon, OK ! Peut-être que j’en fais trop là ! Il est vrai que mon cœur bat encore la chamade. Mais, comme vous vous en doutez, cela a un rapport avec cette rencontre digne d’un conte de fées. J’en oublie même un court instant que je tremble de froid.
Il ne faut pas se voiler la face, cet homme est superbe avec ses cheveux châtains courts et les quelques mèches qui lui tombent sur le visage. Je lui donne à peine vingt-cinq ans. Il est grand, de carrure assez mince et j’ai eu un aperçu de sa musculature à travers sa chemise.
Discrètement, je jette de petits coups d’œil rapide vers lui, espérant croiser de nouveau son regard troublant. Néanmoins, rien ne se passe. Il part en compagnie de la jeune femme et se dirige vers une grosse berline noire stationnée au coin de la rue. Je suis déçue ! Je ne suis pas Cintia Dicker1 mais quand même. Certes, de corpulence petite et menue. Cependant, j’ai des formes là où il faut, de jolis cheveux longs et ondulés. La petite particularité qui fait tout mon charme aux dires de mes amis, non, ce n’est pas la couleur de ma chevelure qui est rousse, mais la teinte de mes yeux. Ils sont vairons. Le gauche est bleu azur alors que le droit est gris. Plutôt joli, vous ne trouvez pas ?
La petite dame qui se présente à moi se prénomme Birgit, elle est très heureuse de m’accueillir chez elle pour le mois entier.
— Vous avez fait forte impression, ma chère ! me révèle-t-elle tout sourire.
Elle m’explique que son frère Albert, qu’elle me montre du doigt, serait ravi de me servir de chauffeur, si l’envie me prenait d’aller au centre-ville demain. Ah, c’est son frère ! Je suis contente de pouvoir mettre un nom sur ce visage sympathique. Je comprends mieux l’air surpris qu’il a eu tout à l’heure lorsque je lui ai montré mon document. Comme quoi, le hasard fait bien les choses. Après avoir serré sa sœur dans ses bras, il monte dans sa camionnette, démarre et s’arrête à ma hauteur en baissant la vitre du côté passager.
— Bienvenue « miss Disaster » ! dit-il d’un air amusé depuis l’intérieur de sa camionnette avant de redémarrer.
Cela est parfaitement compris par mon pauvre cerveau congelé. Oui, je suis une miss catastrophe. Et alors ? Mon hôte passe son bras sous le mien et me presse sur le chemin de l’auberge voyant que je claque des dents, morte de froid.
Une fois à l’intérieur, je suis très surprise par la chaleur des lieux. Les plus grandes pièces du rez-de-chaussée comportent chacune une imposante cheminée dans laquelle le feu crépite. Elle me fait visiter toutes les pièces, tout en m’expliquant les règles de bienséance pour la vie en communauté sous son toit. À l’étage, il y a six chambres spacieuses et chaleureuses. Elle me montre celle qui m’est destinée, je suis conquise. Elle est dans les tons bleu pastel, au milieu de laquelle trône un immense lit en baldaquin, le tout en bois brut. Il en est de même pour le reste des meubles. En regardant en direction de la fenêtre, je remarque un espace devant cette dernière, agrémenté d’un matelas confortable et de coussins.
Je m’approche, un grand sourire aux lèvres. J’ai toujours rêvé d’avoir la même chose chez mes parents. Hélas, je n’ai jamais pu le réaliser par manque de place.
— C’est un bow-window ! Il y a des livres, ici, me montre-t-elle sur les étagères de la bibliothèque apposée contre le mur.
Je récupère un livre et je me mets à rire lorsque je vois que tout est écrit en anglais. Mon Dieu, il ne manquerait plus que ça. Je suis certaine que je passerais mon temps à tout traduire. Comme j’ai apporté ma liseuse, je pense que ce petit coin lecture sera mon endroit préféré.
Birgit s’apprête à quitter ma chambre. Elle fait marche arrière lorsqu’elle me voit m’asseoir sur mon lit. J’ai décidé de rester là pour déprimer. Oui, vous avez bien entendu. Je vais me morfondre. Je trouve que mon séjour a pris un mauvais départ. J’ai plus qu’à croiser les doigts pour que le reste de mon séjour se déroule le mieux possible. Elle me prend par le bras, et, une fois debout, me tire en dehors de la pièce pour que nous redescendions. D’un signe de la main, elle m’invite à prendre place dans le sofa au salon, idéalement placé devant la cheminée. Puis, elle quitte la pièce sans un mot. Confortablement installée près du feu, je me sens mieux. Mon degré de bien-être monte d’un cran lorsque la propriétaire des lieux revient avec un plateau qu’elle dépose sur la table basse. Elle me tend une énorme tasse de chocolat chaud dégageant un arôme délicieux ainsi qu’une part de tarte aux pommes saupoudrée de cannelle. Que ça sent bon ! Pressée d’y goûter, je prends ma cuillère et d’un geste vif me sers une bouchée. Hum ! J’adore !
Je suis désolée mamie Huguette. Mais je pense t’être infidèle durant mon séjour ici.
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